
LE MONDE ILLUSTRE

POURQUOI EST-CE QUE J'ECRIS?<

Je suis né (dans un riant village situé sur le
bord dluti lac splendide, et mon enfance s'est écou-
lée au milieu de toutes ces beautés naturelles qui
exaltaient mon âme, m'inspirant toute jeune en-
core l'amour des oeuvres magnifiques sorties des
mains de nion Dieu.

Sensible aux changements que m'apportait
chaque saison, l'hiver j'admirais, tout en jouant,
la blanche robe (le mna campagne, ses franges et
les brillants dont le matin la décorait quelquefois
le printemps j'assistais, jour par jour, à l'ajuste-
ment de sa verte parure, au retour des hirondelles
et des mille autres chanteurs dout je connaissais
le charme ; j'assistais à l'éclosion des papillons et
des libellules dorées ; l'été, grillé par le soleil je
m'enivrais de l'odeur des lilas, des acacias et des
mille autres fleurs des parterres ; je cueillais les
sauvages marguerites et les violettes pour en tres-
ser des couronnes ; l'automne, je m'attristais (lu
<epouillement des arbres, de la flétrissure et de la
mîort de tout ce que j' aimais.

C'est ainsi que je devins tellenient impressiotn-
nable que je tressaillais à la voix de l'oiseau au
cri de l'insecte, au bruissement de la feuille, au
clapotage de la vague, aux sons tantôt gais, tantôt

mornes des grandes forêts, et qu'avec ce goût du
beau qui me caressait de ses douces ailes, je sentis
grandlir en îmoi comme une passion ('écrire.

Parmi les beaux livres qui contribuèrent à <lé-
velopper en moi ce sentiment et ce désir, pendant
que je recevais mon éducation à Montréal, je dois
citer- mes JPrisons de Silvio Pellico et les sublimes

élévations de saint Augustion, mon patromn. Si je
pouvais écrire, m'écriai-je, je v udrais écrire un

peu comme saint Au-gustin! Que d'heures détudes
j'ai passées à faire des essais en prose et en vers,
sans savoir les règles.

Je revins, jeune encore, chez moti père sanis
avoir appris à rimer. Bientôt après, je lus ces
vers de 'M. LeM.ýay, de Lotbimière, qlue je n'ai

pas oubliées:

Je suis né dans les champs; je suis fils de la brise
Qui passe en caressant les fleurs;

Je suis fils du torrent qui gémit et se brise
Sur le roc, avec des clameurs!

Je suis né du désert; du désert sans limite
Où rè2 nent le calme et l'effroi;

Je suis né des forêts que la tempête agite,
Des cimes dont l'aigle est roi!

Mes premières amours, douces fleurs des vallées,
N'ont-elles pas 6 é pour vous ?

Pour vous rocs au front nu, forêts échevelées,
Vagues des fleuves en courroux ?

Pour vous charmants oiseaux qui semez, à l'aurore,
1 es doux accords de votre voix,

Comme les diamants qu'égrène un vent sonore
Après l'orage, sous les bois?

Il me fallait encor le parfum des prairies
Où fleurissent les blancs muguets ;

Il me fallait l'espace et ces courses chéries
Le long des onduleux gnérêts!

Il me fallait revoir au milieu de la plaine,
Ou sur le penchant du côtean,

Le laboureur qui rêve à la moisson prochaine.
En ouvrant le sillon nouveau !

Il me fallait l'odeur du foin qui se des èche.
Sur le champ où passe la faulx,

L'odeur du trèfle mûr que flairent dans le crèche,
En hennissant, les; fiers chevaux!

Il me fallait encore entendre l'harmonie
Du nid que be-ce le ramau;

Il nie fallait entendre encor la voix bénie
Du vieux clocher de mon hameau 1

O mes rêves ainés, mes croyances chéries,
O mes ivresses d'autrefois!

Comme les papillons des riantes prairies,
Vous avez à mes pauvres doigts

Ailea jacta est ! Donc, merci à M. Le May! Il1
me fallait écrire, moi aussi .,..

Feu mna grand'mamian n'était-elle pas née Eli-1
zabeth Le iMay ?...

Dans ma bibliothèque, je trouvai un traité de1
littérature, et me mis à étudier l'art de bien pho-
tographier ma pensée. -Mais Dieu a voulu qlue je
fusse longtemps retardé ....

Monsieur le directeur du _MONDE ILLUSTRÉ se
souvient peut-être du sonnet sans hémistiches qlue
je lui adressai, avec une grande confiance et une
espérance sans bornes. La publication tardait,
mais je venais de terminer une ballade qui me
valut la faveur de voir mon sonnet refondu et
publié, et qui tue mérita l'encouragement (le _M.
Jules Saint-Elme auquel j'ai voué une bien pro-
fonde reconnaissance, une reconnaissance de lettré.

Que Dieu soutienne ma plume maintenant: elle
lui appartient, comme ina vie.

Pardonnez-moi, lecteurs, ('avoir tant parlé de
ml-oi.

AUGUSTixLE MALS.

NOTES ET FAITS

L'influence des fleurs

Vous seriez-vous douté que îes fleurs, ou plutôt
l'odeur qu'elles exhalent, pût avoir unietréelle in-
fluence sur l'esprit. C'est pourtant ce que prétend
un docteur qui a fait, affirme-t-il, (le concluantes
expériences sur l'effet (les odeurs.

C'est ainsi, selon lui, que le ç,éranimo provoque
la hiardiesse dans le caractère la violette prédis-
pose à la pitié, à la dévotion; le betjoiin por-te à
la rêverie, à la poésie, à l'inconstance ; la menthe
développe la ruse et les instincts commerciaux ; la
verveine donne le goût (les beaux-arts ; l'ambhre
allumne l'inspiration, c'est le parfumn favori des bas-
bleus ; le camphre abrutit ; le <ctiii de Russie

cause l'ind(olence et la lascivité ; enfini, l'opopona'r
prédisposé à la folie.

L'invention de l'allumette

Comme cela vous semble siîmple, n'est-ce pas
Vous prenez votre allumette, vous frottez n'impor-
te où ; crac1 et vous voilà rendu à la lumière, au

lieu de l'obscurité qui vous entourait auparavamnt.
Eh bien, la découverte de l'allumette chimique

qui est utniversellement employée fut presque aussi
simple. C'est à M. Isaac Holden que nous devotns
ce bienfait de l'humanité. Voici en quels termes

il raconte la façon dont il fut conduit à fabriquer

la première allunmette chimique :"I J'avais coutu-

me de nie lever de bonne heure pour continuer

mes études, la plupart du temps avamnt le lever du

jour ; et, à cette époque, je faisais usage dlu bri-
quet, système incommlodle s'il en fut! Je connais-
sais évidemnient, coîmme les autres chiîmistes, le
phosphore, matière essentiel lement inflammable.

Mais vous n'ignorez pas l'instantanéité de la lu-

mnière obtenue par ce pro(duit. Elle est mêétme telle
qu'elle est insuffisante pour permiettre la combustion
(lu bois sur lequel elle se trouve. J'eus alors l'idée
le mettre (lu souffre emi dessous (lu phosphore.

J'avais un (le mes amis dont le père était chimiste
a Londres, et j écrivis à ce dernier au sujet le mon

idée ; peu après l'allumette chimique était lancée.
J'eus envie, un moment, de prendre un brevet;

mais je pensais que cela n'en valait pas la peine,

étant surtout donné le peu de peine que cela m'a-

vait coûté. Nul doute que si j'en avais pris un il

mn'aurait pas nial rapporté."
Nous sommes, sur ce dernier point, de l'avis de

M. ilolden.

La folie du choléra

Le gouvernement russe vient <'accorder une pen-

sion à la veuve et aux enfatnts lu docteur Moltch-

anof, assassiné pendant les derniers troubles pro-

voqués par l'apparition du choléra à Kwalinsk.
L'Éclair a reçu de Saint-Petersbourg les détails

suivants sur l'effroyable drame qui s'est déroulé

dans cette localité:
Le docteur Moîtchanof, allait quitter Kwalinsk,

lorsqu'il fut chargé (le l'installation et (le la direc-
tion (les barraques pour les cholériques. Quand
les premiers troubles éclatèrent, malgré les conseils
(le ses amis qui le suppliaient (le partir, le docteur
dit (lue son dlevoir était de rester. Une première
troupe de révoltés ai-riva. Tous (lemfandaient à
grands cris, sa tête, le surnommant le doteiir

Choléra, et l'accusant de s'être engaglé par écrit,
moyennant une somme, à empoisonner l'eau de la

ville. Le docteur put, à grand'peine, se sauver à
cheval. Caché dans une maison amie, il fut trahi
par les domestiques. La foule cerna la maison,
parlant d'y mettre le feu. Pour (pargner tout
dommage à son hôte, Moîtchanof se livra lui-même
aux émeutiers. Trois pr-êtres qui intervenaient
furent à moitié tués par la foule, qui comîmença à
faire subir au médecin un long, martyre.

On le lança en l'air pour le laisser violemment
retomber sur le pavé, on le piétina, on lui écrasa
le crâne à coups de talon. D)es femmes achevèrent
(le le tuer à coups de pierre et -le marteau ; una fois
mort, elles en mutilèrent horriblement le cadavre
et laissèrent quelq~ues-unes (l'entre elles en faction
pour empêcher qu'on enlevât le corps méconnais-
sable.

Qu'est-ce que l'amour ?

Fils dles sens et tyran des cSeurs,
'rendre, brillant, vif et volage,
Nourri de plaisird et de p euirs,
L'amnour est le dieu du bel âge.

A. DE usF r

Pot (le pensees
Un rêve et une jolie femme nic se caressent pas

de la même façon.
Pour être un soldat propre, il faut avoir essuyé

le f eu.
Les parapluies sont comme les hommes poli-

tiques. Ils se retournent dans les tempêtes.
Le comble (le la volupté pour un pomp~ier, c'est

<le se faire lécher par les flamimes.
Le sceptre (l'un monarque n est autre chose

qu'un bâton de sire.

WIL.IE 'IIL&.BROOK
Fils du

M AIRE TILLBROOK
de MeKecsport, Pa.. avait une protubérance scrofuleuse
sous une oreille. Le nmédecin la lançb et il se fit une
p)laie coulant continuellement laquelle se changea (n
érysipèles. Mde Tillbrook lui donna de la

Sarsepareille de Hood
et le mal1 disparut ; il dpevint parfaitem'nt bien et c'e'mt
à pr4sent un robuste garçon, plein de vie. Les autres
parents dont les enfants souffriraient d'impuretés dan& le
ang devraient p-ofiter de cet exemple.

Les PILULEs de Honi guérissent la constipation hiabi
tuell- en rétablissant l'action péristalique des voies ahi.
rnentruirep.
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